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  Chapitre 1


  Unity


  

    La main tremblante, je descendis la poignée de la porte du directeur pour l’ouvrir. Sa voix rocailleuse résonnait encore dans ma tête alors que je passai le chambranle. Je tentai de faire abstraction des derniers mots qu’il avait prononcés.


    « Vous êtes renvoyée, tinta la voix grasse de mon proviseur dans mon esprit. Et je ne parle pas seulement de l’équipe. »


    Je dissimulai mes mains, qui n’arrêtaient pas de trembler depuis dix minutes, dans les poches de mon sweat-shirt, mon regard rivé en direction du sol. Je ne pouvais pas me permettre de relever la tête. Les larmes qui avaient inondé mes yeux et menaçaient de couler chaque seconde m’en empêchaient. Je ne voulais pas qu’on me voie comme ça. J’étais pathétique à pleurer et je voulais être la seule à pouvoir le penser.


    La voix du proviseur qui ne cessait de me rabâcher mon renvoi fut très vite remplacée par une autre. Celle tout aussi rêche mais bien plus aiguë de Cassie. Ses propos qui tournaient en boucle dans ma tête me donnaient le tournis. Ces mots auxquels je m’étais toujours interdit de penser m’avaient été balancés en pleine figure, sans même que je ne m’y attende. Et ça fait mal. Bordel, qu’est-ce que c’est douloureux !


    Je m’étais toujours refusée de penser de manière négative. J’essayais de toujours être optimiste, car les choses sont toujours plus belles et plus heureuses lorsque nous pensons ainsi. C’était Ilya qui m’avait appris cela. Lorsque nous étions plus jeunes et que je voyais la vie de façon morose, il avait été là pour me montrer qu’il fallait croire et espérer. Car l’espoir était en quelque sorte la clef du bonheur. Mais désormais, avec mes pires craintes qui venaient de m’être jetées à la gueule, je pouvais affirmer que ce n’étaient que des conneries.


    L’espoir ne suffisait pas. Ce n’était pas parce qu’on décidait d’être heureux et épanoui qu’on l’était. Parfois, la vie était une sacrée garce. Elle parsemait notre chemin d’embûches pour nous montrer que le bonheur était inaccessible. J’en avais dorénavant la preuve formelle. Malgré la profonde tristesse qui me consumait chaque jour à cause de l’absence de mon père, je m’étais forcée à sourire. Chaque matin, devant le miroir, je tentais de me convaincre que oui, la vie était belle, et que malgré cette absence, je pouvais être heureuse. Il suffisait d’y croire !


    Mais nous n’étions pas dans un conte de fées. La magie n’existait pas. Il ne suffisait pas d’imaginer quelque chose pour que cela se réalise. J’avais chuté bien bas. Tout l’optimisme que j’avais accumulé ces deux dernières années venait d’être jeté à la poubelle, par deux petites phrases.


    La porte du bureau du proviseur s’ouvrit de nouveau, me faisant sortir de ma léthargie. Je ne levai pas le regard pour autant, sachant qui allait en sortir. Il valait sans doute mieux que je ne la confronte pas du regard. Voir son sourire arrogant et ses yeux railleurs m’aurait fait perdre le peu de self-control qui me restait, et il était fort probable que cette fois-ci, on ne puisse pas m’arrêter.


    — On récolte ce que l’on sème, Scott, déclara-t-elle alors d’une voix calme et stricte.


    Je relevai la tête, incapable de faire autrement. La rousse se trouvait à moins d’un mètre de moi. Ses yeux et son sourire étaient ouvertement narquois et moqueurs. Je ne pus m’empêcher de penser que je ne l’avais pas assez amochée. Sa lèvre inférieure était fendue en deux sur le côté et sa pommette gauche était écorchée, quelques gouttes de sang coloraient son visage blanc. Elle allait certainement avoir un joli bleu le lendemain, mais je regrettais qu’elle ait toujours autant de cheveux. Si je n’avais pas été arrêtée par un surveillant, la donne aurait été différente.


    — Va te faire foutre, Parks ! crachai-je la voix fragile.


    J’aurais aimé que ma voix n’ait pas déraillé, mais l’état dans lequel ses paroles m’avaient mise m’empêchait d’être cassante. Elle roula des yeux, étouffa un rire railleur, puis après avoir fixé un point derrière moi, son visage changea du tout au tout. En face de moi ne se trouvait plus une petite garce hypocrite qui se vantait de m’avoir fait flancher. Non, je ne voyais plus qu’une fille fragile sur le point de pleurer. Ses yeux étaient devenus humides et sa lèvre inférieure chevrotait.


    — Tu n’es qu’une pauvre garce ! hurla-t-elle alors en laissant des larmes dégouliner le long de ses joues. T’attaquer à moi alors que je ne t’ai rien fait… Tu n’es qu’une pauvre cinglée ! Je ne sais pas ce qu’Ilya te trouve ! Tu ne mérites pas qu’un type génial comme lui s’intéresse à toi !


    Je fronçai les sourcils, n’ayant pas la moindre idée de ce qu’elle était en train de faire. Mais ma lanterne fut très vite éclairée lorsque j’aperçus ce dernier approcher vers nous, un regard méprisant à mon égard. Quelle belle manipulatrice, celle-là !


    — Cassie, tout va bien ? demanda alors le brun en posant ses mains sur ses épaules.


    Elle ne répondit rien, se contentant de le serrer dans ses bras comme si sa vie en dépendait. Elle déversa ses larmes, aussi fausses que sa prestation, sur le sweat-shirt du Russe. Ilya, quelque peu surpris par son étreinte, resserra finalement ses bras autour d’elle et lui caressa les cheveux d’un geste lent et rassurant.


    J’aurais presque pu ressentir une pointe de jalousie en les voyant comme ça, mais à ce moment précis, j’en étais incapable. Les mots que Cassie avait employés dans les toilettes à mon égard restaient bloqués dans mon esprit, me consumant toujours plus. Plus j’y penserais, plus je dépérirais, plus il serait difficile de me relever.


    Mes larmes menaçant une nouvelle fois de couler, je fis un pas en arrière. Il fallait que je m’en aille, je ne pouvais pas rester ici plus longtemps. Tant pis pour mes affaires, je demanderais à Bradley d’aller les chercher dans mon cours de psychologie pour moi.


    Les yeux bleus d’Ilya rencontrèrent alors les miens, et mes pieds s’immobilisèrent contre mon gré. Son regard ne montrait aucune amitié ni même aucune cordialité. Je le sentais en colère, et au-dessus de ça, je le sentais désappointé. Il m’en voulait de ce qu’il s’était passé, et pire encore, mon comportement l’avait déçu. Son regard m’était insupportable.


    Décevoir mes proches était quelque chose que j’avais toujours eu du mal à accepter. J’essayais toujours de faire en sorte de rendre fiers les gens que j’aimais. C’était important pour moi. Et Dieu savait qu’un Ilya déçu était quelque chose de douloureux à regarder.


    Je lui tournai alors le dos, bien décidée à m’en aller. Je ne supportais pas de le voir me porter un tel regard. C’était déchirant. En passant la porte qui menait à l’extérieur, je sentis son regard me brûler le haut du dos. Au fond de moi, j’avais envie qu’il me rattrape. Quitte à ce qu’il me passe un savon pour m’être battue, je l’aurais accepté, je le méritais. Mais Dieu que je voulais qu’il me rejoigne ! À peine fis-je un pas à l’extérieur du bâtiment, qu’une bourrasque glacée me perça la peau. Je regrettai d’avoir laissé mon manteau dans ma salle de cours. Même si on entrait dans le mois de mars, les températures restaient basses, trop basses pour que mon sweat-shirt ne suffise.


    — Unity, attends !


    Mes pas se figèrent au sol et, le dos bien droit, je tournai les talons. Le Russe se trouvait à une cinquantaine de mètres de moi, et il me rejoignait au pas de course. Il semblait toujours furax contre moi et je ne pouvais pas le blâmer. Je ne savais pas ce qu’on lui avait raconté concernant ce qui s’était passé entre Cassie et moi, mais j’aurais pu mettre ma main à couper que ça n’était pas à mon avantage. La tête haute et vide d’expression, je le regardais me rejoindre. Je croisai même les bras contre ma poitrine pour tenter de parfaire cette image de fille invincible qui n’en avait rien à foutre. Je n’étais peut-être pas une actrice hollywoodienne de renommée, mais je savais jouer la comédie lorsque c’était nécessaire. Et sentant l’avalanche de reproches que je m’apprêtais à recevoir, je pense que c’était effectivement un moment propice.


    — Ne t’attends pas à ce que je m’excuse pour ce que j’ai fait, le coupai-je alors qu’il s’apprêtait à prendre la parole.


    Ses sourcils se froncèrent, sa main passa dans ses cheveux mal peignés, et pendant une minute qui me sembla interminable, on aurait presque pu entendre une mouche voler.


    — Tu veux dire que tu ne regrettes pas ce que tu as fait ? me demanda-t-il alors en brisant le silence, perplexe.


    — La seule chose que je regrette, c’est de ne pas avoir tapé plus fort et de ne pas avoir fait plus de dégâts.


    Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Ma réponse venait de lui clouer le bec. Il devait sans doute s’attendre à ce que je culpabilise à mort en lui sortant mille et une excuses justifiant mon action. Mais je n’allais pas m’excuser, ce n’était pas moi la fautive. Certes, j’en étais venue aux mains, mais cela n’avait été que la conséquence des paroles de Cassie. J’étais consciente qu’il y avait d’autres moyens moins brutaux, mais sur le moment, je n’avais pas réfléchi comme je l’aurais dû.


    — Je ne comprends pas… lança-t-il plus pour lui-même que pour moi. Qu’est-ce qui t’a pris ?


    Je haussai les épaules, ne laissant aucun mot passer le barrage de mes lèvres.


    — Je veux savoir, Unity, insista-t-il un peu plus. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Une nouvelle fois, mes lèvres restèrent closes. À quoi bon tenter de me justifier ? J’avais fait ce qui m’avait semblé juste. J’avais répondu à une attaque par une autre.


    — Mais réponds-moi, putain !


    Je hoquetai de surprise face à sa colère naissante, puis convergeai mes pupilles avec les siennes. Il bouillonnait de colère ; néanmoins, je n’arrivais pas à faire autre chose que le défier du regard. Croisant mes bras contre ma poitrine, j’étouffai un rire :


    — Oh chéri, ça va, pas la peine de t’énerver ! lançai-je d’un ton railleur. Je ne l’ai pas trop amochée, ta copine.


    Ces paroles m’écorchèrent la gorge, et je les regrettai au moment même où elles sortirent de ma bouche. Imaginer ces deux-là ensemble me fit perdre pied. Ce fut comme si mon cœur arrêta subitement d’approvisionner mes poumons, me laissant dans une douloureuse bulle sans oxygène. Mon souffle se coupa, et mon cœur bondit dans ma poitrine. J’avais l’impression de me noyer sans trouver une quelconque bouée qui aurait pu me sauver.


    — Non, mais j’hallucine… répondit-il d’un rire nerveux. Tu t’entends parler ou pas ?


    J’opinai mais n’ajoutai rien d’autre. Et pourtant, ce n’était pas l’envie qui me manquait. Je voulais lui raconter, je voulais lui dire ce qu’il s’était passé. Dans les moindres détails, même. Mais j’en étais incapable. Ma langue refusait de bouger, comme si elle craignait que mon cœur ne supporte pas d’entendre de tels propos sortir de ma bouche. Cela aurait rendu les choses encore plus douloureuses, blessantes, réelles.


    — Qu’est-ce qu’elle t’a fait, Unity ?


    Malgré l’agacement dans sa voix, celle-ci s’était faite plus calme et j’avais pu percevoir une réelle inquiétude. Cela me fit froncer les sourcils. Il s’inquiète pour moi ? Et pourquoi donc ? C’est moi qui ai porté les coups. Et même si je me sentais comme la victime, il était clair qu’avec ce qui s’était passé dans les couloirs, tout portait à croire que j’étais le bourreau.


    — Qui te dit que je ne l’ai pas simplement frappée pour le plaisir ? rétorquai-je alors avec un sourire espiègle. Tu sais bien que je ne la supporte pas.


    Il leva un sourcil en direction du ciel.


    — Je te connais. Tu n’es pas du genre bagarreuse. Tu préfères de loin humilier quelqu’un par les mots.


    Je ne répondis rien. Il avait raison. Merde, ouais, il avait raison. J’avais horreur de la violence et j’avais toujours trouvé que les brutes n’étaient que des personnes trop faibles et trop peu intelligentes pour répondre par les mots. Mais ne suis-je pas quelqu’un de faible, moi aussi ?


    — C’est pour ça que je n’arrive pas à comprendre, reprit-il en se massant la nuque. Ça ne te ressemble tellement pas de porter la main sur quelqu’un.


    Je pinçai mes lèvres, me remémorant la scène dans les toilettes. Je n’aurais jamais dû quitter ce foutu cours de psychologie… Rien de tout ça ne serait arrivé si j’étais restée assise sur cette putain de chaise qui me faisait mal aux fesses ! Une nouvelle fois, mes lèvres restèrent scellées.


    — Bordel, mais arrête de jouer à la muette !


    Il jura une nouvelle fois en donnant un coup de pied dans le vide à cause de son énervement grandissant, mais je me contentai de fermer les paupières. Le temps d’une seconde, j’espérai que tout ceci n’était qu’un mauvais rêve et que j’allais me réveiller dans mon lit bien chaud. Ainsi, ni ma conversation avec Ilya ni mon altercation avec Cassie ne se seraient produites et tout irait bien dans le meilleur des mondes. Mais lorsque je rouvris les yeux, je me rendis bien compte que tout cela était réel. Le brun me regardait les sourcils froncés, la mâchoire serrée, et son regard me criait clairement de lui répondre.


    — S’il te plaît…


    Ma voix était basse et fragile, je doutais même qu’il ait pu l’entendre. Mais son changement radical d’expression me prouva tout le contraire. Toute colère disparut de son visage, laissant une profonde incompréhension orner son visage. Ses yeux semblaient me montrer toute l’inquiétude qu’il essayait de cacher, tout en me suppliant de lui parler.


    — Tout va bien ? me demanda-t-il d’une voix plus calme en faisant un pas vers moi.


    Sa main chaude se posa sur mon avant-bras, mais je me défis très vite de ce contact. Je ne voulais pas de sa pitié. Il pouvait se la garder !


    — Oui, je vais très bien.


    « Non, non, je ne vais pas bien du tout », hurlai-je pour moi-même en espérant que les mots dénouent ma gorge et se frayent un chemin entre mes lèvres. Putain de fierté ! Elle n’est jamais là quand il faut !


    — Unity… reprit-il d’une voix plus dure, mais qui restait tout aussi bienveillante. Tu sais que je n’aime pas que tu me mentes.


    Je pinçai mes lèvres en baissant le regard vers mes chaussures, mais ne répondis rien. Il sembla d’accord pour ne plus insister, car il ne reprit pas la parole non plus. Même si je sentais tout de même son regard plein d’interrogations brûler chaque parcelle de mon corps sur lesquelles il posait les yeux.


    — Est-ce que tu pourrais me ramener chez moi, s’il te plaît ? lui demandai-je après une longue minute de silence.


    Et bien qu’il mourait d’envie de me poser des questions, il ne répondit rien, se contentant de hocher la tête.


    — Où sont tes affaires ?


    Je haussai les épaules.


    — Restées dans ma salle de cours. Mais ne t’en fais pas, Bradley les récupérera pour moi.


    Il fronça les sourcils, tira la grimace le temps d’une demi-seconde puis repris :


    — Ne l’embête pas avec ça. Je vais le faire. Attends-moi à ta voiture, je reviens. En quelle salle avais-tu cours ?


    Je lui répondis, il acquiesça et me tourna le dos en me disant qu’il n’en avait pas pour longtemps. Je tournai les talons à mon tour, en direction du portail menant au parking du lycée. Heureusement pour moi, mes clefs de voiture étaient toujours sur moi, ce qui me permettait de l’attendre au chaud, dans mon petit bijou.


    Après les avoir sorties de la poche de mon sweat-shirt, mes doigts commencèrent à jouer avec les petites bricoles qui me servaient de porte-clefs, il y avait ce petit globe en argent que ma mère m’avait offert après son voyage en France il y avait quelques années. Elle y était allée avec son boulot, mais elle m’avait promis qu’un jour, elle m’amènerait dans la capitale de la mode jouer aux touristes. Mes doigts s’arrêtèrent sur un petit ours en peluche sur lequel étaient brodés mon prénom ainsi que celui d’Ilya. Je crois bien que celui-ci était mon porte-clefs préféré. Bon, il avait bien vécu, avec un œil et une patte manquants et une couleur devenue terne. Mais ça restait l’un de mes cadeaux les plus précieux.


    Ilya me l’avait offert pour mes neuf ans. À l’époque j’étais fan d’un dessin animé dans lequel le protagoniste était un ours. Incapable d’en donner le titre, je me souvenais que je passais ma vie devant la télé pour être certaine de ne pas le manquer alors qu’Ilya, lui, en avait horreur. Je n’avais jamais été capable de me séparer de ce cadeau. Même durant les années où lui et moi avions coupé les ponts. Ce n’était pas grand-chose, c’est vrai, mais il avait une grande valeur sentimentale à mes yeux.


    L’ouverture de la portière me fit relever les yeux du jouet. Mon Russe m’adressa alors un sourire bienveillant avant de se laisser tomber sur le siège du conducteur.


    — Tiens, me dit-il en me tendant mon manteau ainsi que mon sac de cours de sa main droite.


    Je pris mes affaires puis le remerciai. La conversation s’arrêta là. Les dix minutes suivantes furent silencieuses. Même le son de la radio n’arrivait pas à combler ce fichu vide qui pesait lourd dans l’habitacle. Je savais qu’il se retenait de parler. Il avait des dizaines de questions restées en suspens et je savais qu’il voulait des réponses. Ses mains serraient le volant d’une force que je ne lui connaissais pas, laissant aux jointures de ses doigts une couleur blanche.


    — On va rester encore longtemps sans rien se dire ? me demanda-t-il finalement en me lançant un coup d’œil furtif.


    Je haussai les épaules, n’ayant pas la moindre idée de ce que je pouvais bien répondre.


    — S’il te plaît, Yuggi… On n’est plus des gamins.


    Nouveau silence de ma part. Il soupira alors en levant les yeux au ciel.


    — Très bien. Je vais parler tout seul dans ce cas, parce que toi comme moi savons que je ne supporte pas le silence.


    Il marqua une pause, puis voyant que mes lèvres restaient scellées, il reprit :


    — Bon, par où commencer ? Tiens, je vais te raconter mon cours de littérature étrangère de ce matin !


    Génial, je suis ravie…


    — Un cours particulièrement inintéressant, sachant que M. Folberg est un réel incompétent.


    Ben voyons…


    — Il y a quelques semaines, il nous a demandé de lire un livre de Fiodor Dostoïevski. Tu ne dois sûrement pas le connaître, mais c’est un des plus grands romanciers modernes que la Russie ait connus. Avec Tolstoï, bien entendu. Alors, crois-moi, j’en connais un rayon sur ce type et sur ce qu’il a écrit.


    Il me lança un bref coup d’œil, passa la quatrième puis reprit :


    — Ce mec était un génie au talent énorme, et il a même inspiré les plus grands écrivains occidentaux, dont Hemingway ! Je me passerai donc volontiers des commentaires venimeux d’un gars qui ne voit même pas le sens profond de ce putain de bouquin !


    De quel livre est-il en train de me parler déjà ?


    — Car s’il croit que Crime et Châtiment est seulement basé sur le poids de nos actes et sur la rédemption, c’est qu’il est vraiment super mauvais ! Il n’a même pas relevé le fait que ce bouquin soit écrit dans le but de dénoncer la politique nihiliste qui régnait en Russie à cette période-là ! Certes, ce roman parle de la responsabilité des actes et tout le blabla de la dualité d’un homme, mais c’est loin d’être le plus important selon moi !


    Attendez… quoi ?


    — À mon avis, Fiodor voulait surtout représenter par son protagoniste antihéros une jeunesse pervertie par la politique d’une société russe ébranlée ! D’autant plus que ce bouquin révèle une puta…


    — Elle s’en est prise à mon père, le coupai-je, mes yeux rivés sur la plaque d’immatriculation devant nous.


    Un « oh… » s’échappa de sa bouche, mais il n’ajouta rien d’autre. Et d’un côté, je l’en remerciais. Je n’étais pas sûre de vouloir en parler davantage.


    Une longue minute plus tard, il baissa le son de la radio à son minimum et me lança un regard triste.


    — Qu’est-ce qu’elle t’a dit exactement ?


    — Elle aurait peut-être insinué qu’il ne faisait plus partie de ce monde et ça m’a peut-être un peu fait péter les plombs…


    Le dire à voix haute m’écorchait la bouche à vif. C’était comme si, de mon plein gré, j’avalais des lames de rasoir. Je me souvenais de ce qu’elle m’avait dit mot pour mot : « Je me demande ce que ton père penserait de ton comportement de fille de petite vertu. Oh, mais que je suis sotte ! C’est vrai qu’il est incapable de penser à quoi que ce soit, puisqu’il n’est plus parmi nous. » Une larme dégoulina le long de ma joue à cette pensée, mais je la chassai rapidement avec la paume de ma main. Non, non et non ! Mon père n’était pas mort ! Merde à la fin ! Combien de fois allais-je devoir le répéter ? Il allait très bien, et j’étais certaine qu’il allait bientôt revenir. Cette garce ne sait rien et ne cherche qu’à te blesser. Et elle avait sacrément bien réussi, cette connasse !


    — Je… je ne sais vraiment pas quoi te dire.


    — Alors, ne dis rien.


    — C’est juste que… ça ne lui ressemble tellement pas, ce genre de choses.


    Je haussai les épaules.


    — Elle ne m’a jamais aimée, alors ça ne m’étonne pas vraiment.


    Je le vis froncer les sourcils alors qu’il me lançait un rapide coup d’œil.


    — Oui, mais c’est vraiment irrespectueux de balancer un sujet aussi sensible à la gueule de quelqu’un. Je ne ferais pas une telle chose même à mon pire ennemi.


    — Il faut croire que tout le monde ne partage pas tes valeurs et tes principes.


    Il ne dit rien, son regard droit devant lui. Il semblait chercher ses mots, mais rien n’avait l’air de le satisfaire ; ses lèvres bougeaient mais ne laissaient sortir aucun son.


    — J’i… j’irai la voir demain, lança-t-il alors après un long moment de silence.


    — Pas la peine, répondis-je en haussant les épaules. Je pense que mes poings lui ont fait perdre l’envie de recommencer.


    Il secoua la tête de droite à gauche avec un rire étouffé, et entama une manœuvre pour se garer dans mon allée.


    — D’ailleurs, que t’a dit le proviseur ? reprit-il une fois que nous étions tous les deux sortis de ma voiture.


    Je haussai les épaules et enfonçai mes mains dans les poches de mon sweat-shirt avant de répondre :


    — Pas grand-chose. Ça a été très bref. Il m’a virée de l’équipe, et comme si ce n’était pas suffisant, il m’a exclue trois semaines du lycée.


    — C’est dur comme sanction !


    J’acquiesçai, sachant ce qui allait se passer ensuite : ma bourse d’études grâce au cheerleading me passait sous le nez, et avec mes résultats, je pouvais toujours rêver pour entrer dans une bonne université. En gros, ma vie partait dans le sens opposé à celui que j’avais prévu.


    — Je… je devrais rentrer, déclarai-je alors. Le dirlo a sans doute déjà appelé ma mère et…


    — Oui, me coupa-t-il en me lançant mes clefs que j’attrapai au vol. Je comprends.


    Je lui adressai un sourire et tournai les talons. Mais je retournai bien vite sur mes pas :


    — Est-ce que tu pourrais me photocopier les cours et me les donner ? Les exams approchent et j’ai vraiment besoin de travailler.


    — Bien sûr. Je pourrais même t’aider à te remettre à niveau si tu as besoin.


    — Je… Ce serait génial de ta part.


    Il hocha la tête et ajouta qu’il passerait le lendemain en fin d’après-midi pour commencer. Ce qui me fit sourire. Les examens de fin d’année étaient dans trois mois et j’avais très peu de chance de les réussir. Le fait d’avoir des cours particuliers avec Ilya me rassurait. Il était brillant et que j’étais certaine qu’il réussirait à me faire apprendre des choses. Puis, il fallait avouer que passer du temps avec lui n’était pas quelque chose de désagréable, bien au contraire. Je me réjouissais d’avance de nos petits cours particuliers.


    Je lui souhaitais une bonne fin de journée en le remerciant une nouvelle fois de m’avoir ramenée, avant de tourner les talons et de rentrer chez moi. Au moment même où je mis un pied à l’intérieur de chez moi, mon téléphone sonna. Les doigts tremblants, je l’attrapai pour regarder qui m’appelait. Sans grande surprise, le nom de ma mère s’afficha, ce qui annonçait que j’allais m’en prendre plein la tronche pendant au minimum une bonne heure. Mon pouce glissa sur l’écran pour décrocher, mais je regrettai aussitôt :


    — Unity Alexandra Scott ! me hurla-t-elle dans l’oreille. Tu vas avoir de très gros problèmes lorsque je serai à la maison, jeune fille !
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